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(jABAWIS ( Pierre-Jean-George), 
medecin, philosophe et litterateur dis¬ 
tingue, na quit en i ']$’] k Gonac, depar- 
tement de la Correze. II recut dans sa 
famille ces premieres impressions des 
vertus domestiques, qu’il faut combat- 
tre dans la jeunesse pour se livrer au 
vice, et qu’il ne faut que se rappeler 
pour ouvrir son ame a toutes les vertus. 
Place, a sept ans, chezdeux bons pre- 
tres duvoisinage, quie'taient freres, et 
dontf un avail re'signe' sa cure a Fautre, • 
» il y donna quelques indices de talent; 
» il y manifesta souvent un esprit de 
» suite et une tenacite dans ses habi- 
» tudes , qui durent faire pressentir 
* que, s’il prenait une bonne route, il 
» pourrait obtenir des succes (i).» A 
dix ans , il entra au college de Drive, 
tenu par des doctrinaires. On criit 
pouvoir lui epargner les deux pre¬ 
mieres classes, et le recevoir d’embjee 
en quatrieme. Dans cette classe et dans 
la suivante, il ne se.distingua ni eg 
bien ni en mal. « On s’apergut seule- 
» ment que la severite ne re'ussissait 
» pas avec lui, et quelques rigueurs 
» de'place'es commencerent a donner 
» a son caractere une roideur dont il 
» ne s’est corrige qu’assez tard. » En 
secondc, il prit un autre essor. Dirige 
ar un maitre aussi bon et aussi aima- 
le qu’instruit, il devint docile et stu- 
dieux par affection, prit un gout vif 
pour les lettres, et une sorte de pas¬ 
sion pour les grands maitres de poesie 
et d’eloquehce qui lui furent mis entre 
les mains. L’annee de sa rhetorique 
ne fiit pas , a beaucoup pres , aussi 
beureuse. Revolte des traitements durs 

(x) Ce qui est accompagne de gnillemep , iei et 
dans quelques passages suivants , est tire d’une 
notice que Cabanis avait red!gee lui-meme , el 
qui en coaxerTee dam sa £am&f» 


qu’il avait essuyes de la part de l’un 
des chefs dupensionnat, il prit un parti 
qui tenait a la violence de son carac¬ 
tere , il redoubla d’entetement, de pro¬ 
vocations faites a ses maitres, selaissa 
meme accuser d’une faute qu’il n’avait 
pas commise, parvint ales fatiguer de 
lui, et fut renvoye a son pere; mais il 
trouva dans la seve’rite' paternelle plus 
de de'sagre'ments qu’il n’en avait e'vi- 
te'. « Son ame se revolta et s’aigrit de 
» plus en plus; des ce moment il ne 
» fit plus rien. Enfin, au bout d’un 
» an, son pere sfntit qu’il fallait tenter 
» d’autres moyens que ceux de la ri- 
» gueur; il le mena lui-meme a Paris, 
» et, recounaissant bien tot que la sur- 
» veillance ne pouvait avoir sur lui 
» atrcuue influence utile, il le livra a 
' » lui-meme au milieu de cette grande 
.» ville , a 1’age de quatorze ans. Ce 
» parti e'tait extreme, le succes- en fut 
» complet. Cabanis ne se sentit pas 
» plutot libre du joug que toutes ses 
» forces e'taient employees a secouer, 
» que le gout de l’e'tude se re'veilla 
» ebez lui avec une sorte de fureur. 
» Peu assidu aux lefons de ses profes- 
» seurs de logique et de physique, il 
» lisait Locke, il suivait les cours de 
» Brisson; en meme temps il repre- 
» nait sous oeuvre toutes les differentes 
» parties de son e'ducation premiere. 
» Deux annees s’ecoulerent pour lui 
» comme un jour dans la socie'te des 
» classiques grecs, latins et frangais, 
» et dans celle de quelques camarades 
5) d’etudes, qui joignaient des mceurs 
» aimables au meme gout pour les let- 
»tres. » Tout a coup et presque en 
meme temps , il regut une lettre de 
son pere qui le rappelait dans sa pro¬ 
vince , et l’offre d’une place de secre- 



taire aupres d’un grand seigneur po- 
lonais. « Place entrel’ide'e d’un voyage 
» loiutain, qui de'rangeait ses etudes , 

» inais qui lui laissait l’espoir de les 
» reprendre, et celle d’une retraite ab- 
» solue dans le sein de sa famille, oil 
» le premier essor de son talent se fut 
» bientot engourdi sans retour, il ne 
» balance pas; a l’age de seize ans, il 
» se livre a des mains etrangeres, et 
» il va par mer cbercher un pays qu’on 
»lui representait comme a demi-sau- 
»vage. » C’e'tait en 1773 , pendant 
cette diete on il s’agissait de faire ap- 
prouver par des Polonais le premier 
partage de la Pologne. Les moyens de 
terreur et de corruption qui furent 
employe's, etle succes de ces moyens, 
lui offrirent un affligeant spectacle. 
«I1 en contracta un me'pris pre'coce 
» des bommes, et une melancolie que 
» sa bonte' naturelle avail peine a mai- 
»triser. » Apres deux ans d’exil, et a 
1’age de dix-huit ans, il revint a Paris. 
Le vertueux Turgot, ami de son pere, 
etait alors ministre des finances; il lui 
fut presente, en fut accueilli avec bien- 
yeillauce, et allait etre place confor- 
me'ment a ses talents et a ses gouts, 
quand une intrigue de cour renversa 
le ministre. Une experience pre'coce, 
mais peu propre a lui donner le gout 
du monde, et la connaissance de la 
langue allemande, e'taient les seuls 
fruits qu’il eutrecueillis de son voyage. 
Il fallait reparer ce temps perdu; c’est 
de quoi il s’occupa sur-le-champ avec 
beaucoup d’ardeur; et son pere ayant 
mieux senti la necessite de seconder 
ses efforts , lui assura les moyens 
d’exister pendant encore deux ou trois 
ans: Cabanis n’en demandait pas da- 
vantage. U etait lie d’amitie' avec le 
. poete Roucher , qui jouissait alors 
d’une grande celebrite. Cette liaison 
ranima ses gouts poetiques, et l’aca- 
demie francaise ayant propose' pour 


sujet de prix un fragment de tradue- 
tion d’Homere, il osa non seulement 
concourir, inais entreprendre la tra¬ 
duction entiere de Ylliade. Les deux 
morceaux qu’il envoya a l’acade'mie 
n’y furent pas meme remarque's; mais 
plusieurs bommes de gout en jugerent 
autrement. Ceux qui furent insere's 
peu apres dans les notes du poeme des 
Mois obtinrent 1’approbation gene- 
rale. Les succes de societe' que ces es- 
sais lui proeurerent, les invitations, 
les lectures, les applaudissements de 
quelques cercles, qui disposaient alors 
de la renommee, ne lui en imposerent 
pas long-temps. Le vide de cette exis¬ 
tence augmentait sa melancolie; ses 
etudes excessives alteraient profonde'- 
inent sa sante; nulle perspective solide 
ne s’ouvrait devant lui. Son pere le 
pressait de cboisir une profession 
utile; il se de'cida enfin pour la mede- 
cine, « dont les etudes variees offraient 
» une ample pature a l’activite de son 
» esprit, et dont les fonctions exigent 
» un exercice continuel du corps qui 
» etait devenu pour lui le plus pres- 
» sant besoin; sa mauvaise sante me- 
» me influa sur Son cboix, et il y fut 
» encore plus particulierement confir- 
» me par le me'decin Dubreuil, dont 
» il avait reclame' les secours, et qui 
» s’offrit a lui servir de guide dans 
» cette nouvelle carriere. » Cabanis 
travailla six ans sous cet habile mai- 
tre, le suivant au lit des malades, soil 
dans l’h6pital, soil dans les maisons 
particulieres, le consultant sur tout ce 
qu’il voyait, sur tout ce qu’il lisait, et 
ne se Iaissant distraire de ses etudes 
que par les soins qu’exigeait sa sante'. 
Ces soins lui rendaient ne'cessaire le 
se'jour de la eampagne, et l’etat qu’il 
avait embrasse' et qu’il suivait avec ar- 
deur, demandait le voisinage de Paris; 
il choisit Auteuil. C’est la qu’il fit la 
comiaissance de la veuve d’flelvelius, 
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sde eette excellente et respectable 
y femme, qui depuis lui a toujours 
» servi de mere, et qu’il a cherie com- 
» me un fils tendre et devoue. C’est 
» dans la socie'te' de M me . Helve'tius 
-> qu’il continua de cultiver la connais- 
» sanee de Turgot, qu’il fit celle de 
» d’Holbach, de Franklin, de Jefferson, 

»> qu’il s’acquit i’amitie' de Condillac et 
» de Tbomas. C’est ebez Tux-got et 
» cbez d’Holbach qu’il ve'cut familiere- 
» ment plusieurs anne'es de suite, avec 
» Diderot, d’Alembert, et d’autres 
» homines de lettres distingue's que la 
» France possedait encore. Lors du 
» dernier voyage de Voltaire a Paris, 

» il lui fut pre'sente' par Turgot; il lui 
» hit des morceaux de sa traduction. 

» d’Homere. Le vieillai-d, quoique fa¬ 
il tigue et deja malade, parut les en- 
» tendre avec inte'ret; il les loua beau- 
» coup; mais on ne doit pas dissimu- 
» ler que ce fut pi-esque toujours aux 
» depens de 1 ’original. » Cabanis avait 
cesse depuis long-temps de s’occuper 
de cet ouvrage. Concentre dans les 
etudes et les travaux de sa profession, 
il avait entierement renonce aux bel¬ 
les-lettres ; « et son renoncement etait 
» si complet et si franc, qu’il passa 
» plusieurs anne'es sans se permettre 
» la lecture d’une page d’Homere, de 
^ Yirgile ou de Racine. » Il fit ses 
adieux a la poe'sie par son Serment 
d J un medecin , imitation libre de ce- 
lui d’Hippocrate. Ce petit morceau , 
compose en 1783, est precieux, en 
ce qu’il atteste quels etaient des-lors 
ses sentiments. Il s’y confirma de plus 
en plus a rnesure que la revolution ap- 
prochait. Lorsqu’elle eut eclate, il se 
montra aussi devoue aux principes sur 
lesquels elle etait fondee, qu’ennemi 
des fureurs qui l’ont souille'e. 11 pu- 
blia, en 1^89, des Observations sur 
les hopilaux , avant qu’il fut nomine 
administrateur de ceux de Paris. Des 


opinions et des liaisons communes l’a* | 
vaient rapproche' de Mirabeau. Le ge- | 
niede cet homme extraordinaire, dont ;| 

on peut dire tant de bien et tant de~ 1 
mal, mettait a contribution les plumes 1 
de plusieurs hommes de talent, qui 
se faisaient un bonheur de lui aban- | 
donner leurs idees et leurs ouvrages, I 
persuades qu’il ne s’en servirait que 
pour produire d’heureux fruits. Ca¬ 
banis, en se liant avec lui, regarda f 
eomme un devoir d’entrer dans,cette p 
association de'sinte'resse'e : c’est a lui 
que Mirabeau dut le Travail sur Ve- 
ducation publique , trouve dans ses fi 
papiers apres sa mort, et publie' par 
Cabanis lui-meme, en 1791. Dans sa 
derniere maladie, Mirabeau ne you- | : 
lut recevoir de soins que de lui; ii 
mourut en quelque sorte dans ses bras , f; 
et Cabanis pubiia peu de temps apres i 
le Journal de sa maladie et de six \' 
morl. Cette liaison, et les accusations 
qui se sont e'levees en diffe'rents sens | 
centre l’homme qui en etait I’objet r f , 
ont expose Cabanis lui-meme a des ; 
reproches injustes. Il est aise de voir I 
que l’eclat des grands talents ^ la se'- | 
duction des qualites aimables, l’admi- 
ration qu’on ne pouvait refuser a des 
sentiments pleins d’e'le'vation et de no¬ 
blesse, avaient fait naxtre en lui une 
illusion que rien ne put dissiper, et 
que la purete' de son ame le rendit in- 
credule a tout ce qui pouvait avilir la 
memoire de celui qui etait mort-son 
ami. Une autre liaison de Cabanis , : 

qui fut encore plus intime, et qui 
n’exige point les memes explications, 
est celle qu’il eut avec Gondorcet. 

« Avant-fe* revolution , il l’avait ren- 
» contre chez T urgot, chez Franklin, 

» et chez quelques autres de leurs amis 
» communs. Des rapports plus inti- 
» mes confirmercnt par la suite ce 
» qu’avaient commence' l’estime de sa 
» personae et l’admiration de ses lu- ! 
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» mieres. Les malheurs du gouverne- 
»ment re'volutionnaire , et Fatroce 
» persecution a laquelle Condorcet fut 
»livre' peu de temps apres Ie 5 i mai, 
» resseirerent encore leur amitie; mais 
» tous leurs efforts pour le de'rober a 
» sa fatale destinee, furent vains, et 
» Cabanis n’eut, dans cette catastro- 
» pbe, d’autre consolation que de re- 
» cueillir les derniers ecrits de son 
y> malheureux ami, et ses dernieres 
» recommandations , toutes relatives 
» a sa femme et a son enfant. Ce fat 
» peu de temps apres sa mort que Ca- 
» banis e'pousa sa belle-sceur, Ghar- 
»lotte de Grouchy, sceur du general de 
» ce notn, et de Sophie de Grouchy, 
»veuve de Condorcet. » II a du a 
cette union le bonheur et la consola¬ 
tion du reste de sa vie. En Fan in, 
apres le regne de la terreur, lors- 
qu’on forma les ecoles centrales * Ca¬ 
banis fat nomme professeur d’hy- 
giene aux ecoles de Paris; en Fan iv, 
il fut e'lu membre de l’institut national 
des sciences et des arts; en Fan v, 
professeur de clinique a l’ecole de me- 
decine de Paris; enl’an vi, repre'sen- 
tant du peuple au conseil des cinq- 
cents; il l’e'tait encore en Fan viii , lors 
de la revolution du 18 brumaire, et il 
fut nomme peu de temps apres mem¬ 
bre du se'nat conservateur. Cependant, 
depuis plusieurs annees, sa sante's’alte- 
rait de plus en plus; sa sensibilite, natu- 
rellement si vive et si prompte, a vait en- 
core ete exaltee par de longs travaux, 
par la meditation et par Fagitation des 
affaires. Il se plaignait surtout d’une 
irritabilite excessive dans les entrail- 
les; c’est a cette region qu’il rapportait 
le siege de ses incommodites habi- 
tuelles. Quoique haut de taille et d’une 
constitution seche, il avait toujours le 
visage colore, le pouls dur et frequent. 
Au printemps de 1807 , apres un le'- 
ger repos, il fut frappe d’apoplexie; 
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heureusement M. Richerand entrai? 
chez lui a l’instant meme; ses soins 
eurent bientot dissipe les symptomes 
et arrete' les suites de cet accident; 
mais Cabanis, depuis ce moment, fut 
force' de renoncer a tous travaux, me¬ 
me a toute conversation trop animee, 
et de se concentrer plus que jamais 
dans les habitudes et dans les affec¬ 
tions de sa famille. Le voisinage de 
Paris l’exposait a des visiles trop fre- 
quentes; il quitta Auteuil, et alia s’e'- 
tablir au chateau de M. de Grouchy t 
son beau -pere, a douze lieues de Paris, 
pres de la petite ville de Meulan; il y 
passa toute la belle saison. L’exercice 
du cheval et la chasse parurent lui 
faire beaucoup de bien. 11 revenait, 
par intervalles, a la lecture des poetes 
qu’il avait tant aimes; il songeait me¬ 
me quelquefoisa retoucher et a termi¬ 
ner sa traduction d’Homere. Il trou- 
vait dans sa bienfaisance le doux em~ 
ploi d’une partie de ses journe'es. On 
venait de toutes parts le consulter pour 
de pauvres malades; tantot il allait 
lui-meme les visiter; tantot, au de'faut 
de ses soins, il leur prodiguait des 
conseils et des secours, seconde' dans 
cette pitie si vive par un neveu, admi- 
rateur de ses talents et imitateur de 
ses vertus. Dans l’arriere - saison, au 
lieu de retourner a Auteui!, il se rap- 
procha seulement un peu de Meulan, 
et choisit pour demeure une maison 
situe'e pres du petit hameau de ilueil. 
Il y passa Fhiver, occupe des memes 
soins , mais deplus en plus sujet a des 
accidents, qui augmentaient sa fai- 
blesse et lui annoncaient sa fin pro- 
chaine. II en parlait souvent, et tou¬ 
jours avec une parfaite serenite' d’es- 
prit et une melancolie attendrissante. 
Enfin, le 5 mai 1808, apres une pro¬ 
menade pendant laquelle il avait eu 
avec sa femme les plus doux epanche- 
ments de coeur, il se mit trailquille- 
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ment au lit, dormit quelques heures, 
et fut saisi, vers une heure du matin, 
d’une nouvelle attaque qui Femporta, 
malgre' les sccours les plus prompts. 
Ainsi mourut, a l’age d’environ cin* 
quaute-deux ans, un des hommes de 
nos jours qui a reuni au plus haul de- 
gre' les qualite's eminentes de l’esprit, 
les vertus de 1’ame, la noblesse du ea- 
ractere et l’exquise bonte du cceur. 
Cette derniere qualite, qui presidait a 
toutes ses actions, respire aussi dans 
tous ses ouvrages. II n’y en a aucun qui 
neparaisse diete parun ardent amour 
des bommes, et par le de'sir de les ren- 
dre meiileurs et plus heureux. Le seul 
qui soit purement litteraire est inti¬ 
tule' : Melanges de litterature alle - 
mande , ou Choix de traductions de 
Vdllemand, etc., Paris, anv(i797), 
gr. in-8°. II est dedie a M me . Helve'- 
tius, et contient neuf morceaux, dont 
six traduits de l’allemand, de Meiss¬ 
ner, une piece de theatre de Goethe, 
intitule'e : Stella; Pelegie anglaise de 
Gray, sur un Cimetiere de campa- 
gne,et l’idylle grecque deBion, sur la 
Mort d’ Adonis. II publia peu de 
temps apres un ouvrage de philoso¬ 
phic me'dicale, ouil examine le degre 
de certitude de la medecine, Paris, 
1797 , in-8°., avec une nouvelle edi¬ 
tion de ses Observations sur les hd- 
pitaux , et du Journal de la maladie 
de Mirabeau , etc. Sur le premier de 
ces ouvrages, nous trouvons ceci e'crit 
par un medeein de reputation et par 
un ecrivain plein de talent, M. Pari- 
set: « Cette question du degre de cer- 
»titude de la medecine en suppose 
» une autre, savoir, si la medecine 
» existe reellement. Sur cette seconde 
» question, Cabanis rassemble les ar- 
» guments les plus plausibles que les 
y> ennemis de la medecine aient jamais 
» propose's contre elle, et, apres les 
■» avoir presente's dans toute leur force, 


»il les combat avec une logique vic- 
»torieuse , et ruine ses adversaires 
» par leurs propres armes. Dans le 
» fond, cette question se re'duit tou- 
»jours a une simple dispute de mots. 
» Comme la me'decine n’est que Fart 
» d’agir sur Fhomme d’une certaine 
» mauiere et dans de certaines vues, 
» et que tout dans la nature agit sur 
5 > l’homme, il est evident que, si l’ou 
» peut elever un doute sur cet objet, 
» ce n’est pas de savoir si la me'decine 
» existe, mais s’il serait possible qu’ elle 
» n’existat pas. Quant a la premiere 
» question, qui consiste a savoir s’il 
» est possible d’assuje'tir cette action 
» sur Fhomme a des regies fixes, in- 
» variables, et a produire a volonte 
»tel ou tel effet determine, il est clair 
» que cette question est beaucoup plus 
» difficile que l’autre, et que la certi- 
» tude que l’on cherche se reduira tou- 
»jours a une probability plus ou moins 
» grande, et par consequent plus ou 
» moins voisine d’une ve'rite' absolue; 
» en quoi la me'decine se rapproche de 
» toutes les sciences par lesquelles on 
» agit sur l’homme, la morale, par 
» exemple, et ses deux subdivisions 
» principales , la legislation et la poli- 
»tique. Du reste, ce petit traite' de 
» Cabanis porte le cachet d’un esprit 
» exerce a manier les problemes les 
» plus delicats, et a en faire sortir la 
»solution de tous les elements qui 
»l’embarrassent. » {Notice historique 
et litteraire sur Cabanis , lue aV A- 
thenee de Paris.) On lui doit aussi, 
sous le titre de Coup-d’ceil sur les revo¬ 
lutions et la reforme de la medecine , 
Paris, i 8 o 3 , in-8°., un ouvrage dans 
lequel les diverses doctrines des grands 
hommes, qui, adifferentes epoques , 
ont influe sur les progres de la science, 
sont exposees avec un talent d’analyse 
et une critique judicieuse, qui font de 
cet ouvrage meme un moyen de per- 
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fectionnement et de progres. II a en¬ 
core laisse'.: I. un ecrit de peu d’e'ten- 
due, mais dont les gens de 1’art font 
grand cas, intitule: Observations sur 
les affections catarrhales en gene¬ 
ral , et particulierement sur celles 
qui sont connues sous le nom de rhu- 
me de cerveau et de rhume de poi- 
trine, Paris, 1807, in-8 J .; II. dans 
differents jouruaux litte'raires , plu- 
sieurs morceaux de sciences, de phi¬ 
losophic et de politique, entre autres 
dans le Magasin encyclopedique, 
une Dissertation sur le supplice de 
la guillotine , dans laqueile il refute 
1 ’opinionde Soemmeringetde M. Sue, 
qui regardent ce supplice comme tres 
douloureux, et quipensent meme qite 
la doultur se fait sentir encore apres 
la decapitation ; III. dans les journaux 
politiques, et notamment dans le Mo- 
niteur , plusieurs Discours prononces 
a la tribune du ccinseil des cinq-cenis. 
Mais le grand ouvrage de Cabanis, 
et le fondement le plus solide de sa 
gloire, estcelui dans lequel il expose 
les Rapports du physique et du mo¬ 
ral de Tkomme. Six des douze me- 
moires qui le composent furent d’a- 
bord imprime's dans les deux premiers 
volumes du Recueil de TInstitut na¬ 
tional , clause des sciences morales et 
politiques; ils reparurent avec les six 
derniers, Paris, 1 8 o 3 , 2 vol. in-8°., 
et, des l’annee suivante, on en donna 
une seconde edition, revue, corrigee 
et augmentee par Vauteur, accompa- 
gne'e d’un Extrait raisonne servant 
de table analytique , par M. le se'na- 
teur Destutt-Tracy, et de Tables al - 
phabetiques etraisonnees des auteurs 
et des matieres , par M. Sue, prcfes- 
seur a I’ecole de medecine de Paris. 
Cet ouvrage a donne lieu a des accusa¬ 
tions que les declarations formelles de 
l’auteur , en plus d’un endroit de l’ou- 
vrage meme, auraient du prevenir. 
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» Quelques personnes, dit-il dans sa 
preface, ont paru craindre, a ce 
» qu’on m’assure, que cet ouvrage 
» n’eut pour but ou pour effet de ren- 
» verser certaines doctrines , et d’cn 
» etabhr d’autres relativement a la na- 
» ture des causes premieres; mais cela 
» ne peut pas etre , ct meme, avec de 
»la reflexion et de la bonne foi, il 
» n’est pas possible de lecroire serieu- 
» semenl. Le lecteur verra souvent, 

» dans le cours de l’ouvrage, que nous 
» regardons ces causes comme placees 
» hors de la sphere de nos recherches, 

3) et comme derobees pour toujours 
3 > aux moyens d’investigation que 
»l’homme a regus avec la vie. Nous 
» en faisons ici la declaration la plus 
» formelle ; et, s’il y avail quelque 
» chose a dire encore sur des questions 
» qui n’ont jamais e'teagitecs impune'- 
» ment, rien ne serait plus facile que 
3) de prouver qu’elles ne peuvent etre 
3 > niun objet d’examen, ni meme un 
33 sujet de doute, et que l’ignorance la 
3 > plus invincible est le seul re'sultat 
33 auquel nous conduise, a leuregard, 
3 > le sage emploi de la raison. Nous 
33 laisserons done a des esprits plus 
33 confiants, ou si Ton veut plus eclai- 
33 re's, le soin de rechercher, par des 
33 routes que nous reconnaissons im- 
33 praticables pour nous , quelle est la 
33 nature du principe qui anime les 
33 corps vivants, etc. 33 Assurement la 
philosophic ne s’est jamais enonce'e 
avec plus de xh’conspection , de mo- 
destie et de sagesse, Mais, quelle que 
soit la nature de ce principe, il agit, il 
opere en nous; de quelle maniere le 
fait-il ? Quelle partie de notre organi¬ 
sation est le mobile principal de cette 
action, de ces operations ? C’est la ce 
que Cabanis s’est propose' de recher¬ 
cher. Locke avait ouvert la premiere 
voie a cette recherche, en exposant 
clairement et fortifiant de preuves 
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I’axiome ancien et fundamental, que 
toutes les idees viennentpar les sens, 
ou sont le produit des sensations. 
Condillac avail developpe , etendu, 
perfectionne la doctrine de Locke. Ses 
disciples ont encore ameliore, quel- 
ques-uns meme ont corrige', dans plu- 
sieurs points, son tableau des procede's 
de l’entendement; mais il y manquait 
toujours de mieux connaitre et de con- 
side'rer plus attentivement que ne l’ont 
fait Condillac et son e'cole, les fonc- 
tions et le jeu des organes qui contri- 
buent a la formation des ide'es. Tgules 
les idees viennent des sens; fort bien j 
mais comment en viennent-elles ? Com¬ 
ment les sensations produisent-elles 
des idees ? Ces questions, comme l’on 
voit, sont absolument du ressort de 
la physiologie, et c’est en reunissant 
toutes les lumieres que les progres de 
cette science ont produites de nos 
jours, que l’auteur cherche a les re- 
soudre. 11 pre'sente, dans son premier 
me'moire, des considerations gene- 
rales sur l’e'tude de Fhomme, et sur 
les rapports de son organisation phy¬ 
sique avec ses faculte's intellectuelles 
et morales. Dans le second et le troi- 
sieme, il trace l’histoire physiologique 
des sensations; il suit, en q ielque 
sorte, la route qu’elles parcourent et 
les vicissitudes qu’elles e'prouvent de- 
puis les extremite's des nerfs qui re- 
coivent les premieres impressions des 
objets, jusqu’au cerveau, d’ou partent 
et ou aboutissent tous les nerfs$ ils y 
rapportent toutes ces impressions, et 
c’est la qu’elles se transforment en 
idees. Le cerveau est done le centre 
commun ou se fait ce travail, et d’ou 
art 1 ’emission de la pensee. On sent 
es-lors combien de diverses causes 
y peuvent exercer de l’influence, les 
unes inhe'rentes a l’etre pensant , et 
constitutives de cet etre; les autres 
exterieures et accidentelles. Cabanis f 


dans les six memoires suivants, exa¬ 
mine cette influence qu’exercent, sur 
la formation des ide'es et des habitudes 
morales, les ages, les sexes , les tem¬ 
peraments, les maladies , le regime et 
le climat. Le dixieme memoire contient 
des conside'rations toucliant la vie ani¬ 
mate , les premieres determinations de 
la sensibilite', {’instinct, la sympathie, 
le sommeil et le deiire. Ayaut siifE- 
samment examine ce qui peut influer 
sur les operations et sur les affections 
morales, il passe, dans le onzieme me'¬ 
moire, a i’examen de l’influence re'ei- 
proque ou de la reaction du moral sur 
le physique. Conside'rant toujours, 
comme il le fait dans toutes les parties 
de son ouvrage, I’organe ce're'bral com¬ 
me celui qui, d’apres les lois de l’e'co- 
nomie vivante, doit exercer la somme 
d’artiou la plus constante, la plus e'ner- 
gique et la plus ge'ne'rale, il en conelut 
que cette influence e'vidente du moral 
sur le physique n’est autre que l’in- 
fluence meme du systeme cerebral, 
comme organe de la pense'e et de la 
volonte', sur les autres organes dont 
son action sympathique est capable 
d’exciter, de suspendre, et meme de 
denaturer toutes les fonctions. Enfin , 
dans son douzieme me'moire, il traite 
des tempe'raments acquis. C’est une 
espece de comple'ment du quatrieme, 
ou il examine" l’influence morale des 
tempe'raments. 11 n’avait considere 
dans celui-ci que le temperament 
naturel , celui qui nait avec les indi- 
vidus, ou dont ils apportent la dispo¬ 
sition en venant au jour; il considere, 
dans ce dernier me'moire, sous ce 
nom de temperament acquis , celui 
qui, reforme chez les individus par 
la longue persistance des impres¬ 
sions accidentelles auxquelles ils sont 
exposes, telles que celles qui naissent, 
des maladies, du climat, du regime et 
des trayaux habituels du corps ou de 
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Fesprit. Sans qu’il nous soit possible 
de donner a cette seche analyse le 
moindre de'veloppement, on voit as- 
sez quelle est la grandeur, l’impor- 
tance et la nouveaute' des questions et 
des problemes que l’auteur s’est pro¬ 
pose' de resoudre. II y procede avec 
une methode qui aide (’esprit, et avec 
une candeur et une bonne foi qui de- 
vaientle mettre a l’abri de$ accusations 
dont il a e'te l’objet. II n’ignorait pas 
ces accusations, et il n’a pas dedaigne 
d’y re'pondre dans la seconde e'dition 
de son livre. « Nous avons voulu, dit- 
» il, rapporter a un principe unique, 

» dont Taction ne peut etre contested, 

» des fails tres merveilleux sans doute, 

» mais que des bommes doue's de plus 
d’imagination que de jugement se 
» plaisent trop a nous montrer com- 
» me une suite de miracles , et qui, 
» par cette maniere vague et supersti- 
» tieuse de les considerer, sont deve- 
» nus indirectement l’appui de beau- 
» coup d’erreurs ridicules et dange- 
» reuses. Ces imaginations faibles ou 
» prevenues,et surtout les charlatans, 
» dont ils sont le jouet, manquent ra- 
» rement de crier a l’impie'le, quand 
»les sciences physiques viennent leur 
» enlever quelque nouveau retranche- 
„ ment de causes finales. Mais, New- 
» ton etait-il un impie, lorsqu’il sou- 
» mettait a une seule loi tous les mou- 
» vements des corps celestes , et, par 
» conse'quent, tous les phe'nomenes 
» generaux qui resultent pour nous de 
»la succession des jours et des nuits 
» et de la marche des saisons ? Quand 
» Frantlin prouvait Tidentite du flui- 
» de electrique et de la matiere fulmi- 
» nante, etait-il un impie ? Non, sans 
»doute. Ceux qui s’abstiennent de 
» vouloir penetrer les causes premie- 
» res, qui les proclament inaccessibles 
» a nos recherches, incomprehensi- 
» bles, iaeffables, ne me'ritent point 
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» d’etre taxes d’impie'te'. Ce reproche 
» s’appliquerait avec plus de fonde- 
» ment a ces hommes qui veulent faire 
» agir la cause motrice de Tunivers 
» d’apres leurs vues etroites, 1’asservir 
» a leurs reves, a leurs passions, a 
» leurs caprices; qui, non contents de 
» de'terminer et de circonscrice ses at- 
»tributs , veulent encore se rendre 
» les interpretes de ses intentions, et, 
» loin d’interroger leslois de la nature, 
» par lesquelles seules cette cause com- 
»munique avec nous, veulent qu’on 
» foule, pour ainsi dire , ces memes 
» lois aux pieds , et vous somment 
» avec menaces de pre'fe'rer leur pro- 
» pre temoignage a la voix de l’uni- 
» vers.» Quand le philosophe eloquent 
et justement indigue a parle' ainsi, 
l’homme bon , sensible et indulgent, 
ajoute : « Mais ces hommes eux-me- 
» mes ne sont pas toujours des impies, 
» puisqu’il en est qui sont de bonne 
» foi. » Au reste, cette question, si 
grande et si delicate des causes pre¬ 
mieres , dont Cabanis s’etait abstenu 
dans son grand ouvrage, il y est re- 
venu ensuite, et l’a traite'e dans un 
essai particulier avec une grande su- 
pe'riorite de talent, de raison, de 
bonne foi et de lumieres. Les resultats 
auxquels il est conduit prouvent que 
ses sentiments intimes e'taient bien 
diffe'rents de ceux qu’on lui a suppo¬ 
ses. Cet ecrit est destine' a tenir sa place 
parmi les plus beaux morceaux de 
haute philosophie qui existent dans 
notre langue. Sa famille possede, dans 
un autre genre, un travail pre'cieux, 
quoique imparfait: c’est la traduction 
en vers de plus de la moitie' de [’lliade. 
La publication de ces morceaux et de 
quelques autres dans diffe'rents genres, 
que Cabanis a laisses, ne pourrait etre 
que bien accueillie par les amis des 
bonnes etudes, de la philosophie et de 
la raison. G—e. 



